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Préface


  Marquée au Fer... le titre intrigue. On devine le sujet, on le redoute et puis on ouvre le livre, caressant la couverture où pose l’auteure, assumant et signant son œuvre en faisant don de son image.


  Alors on commence à lire...


  « Je ne crie pas, et pourtant, c’est comme si jamais je n’avais poussé tel hurlement. Le cri d’une bête à l’agonie. Le cri de celle qui croit mourir. Un cri sans élégance ni classe, juste un cri de douleur. Puissante et indicible douleur. Mais je ne crie pas. Aucun son ne sort de ma bouche. C’est à l’intérieur que mon hurlement se diffuse... ».


  Les premières lignes du 5e roman d’Éva Delambre donnent le ton, ou plutôt elles cognent, elles frappent fort comme un uppercut, reçu en pleine face. On est abasourdi, et on ne fait que commencer à pénétrer dans le monde d’Éva Delambre. Un monde sombre, caché, aux parfums de soufre, de sperme et de cyprine, de larmes et de sang aussi. Ce monde intrigue, séduit ou fait peur, mais Éva le connaît, le vit, de l’intérieur et cela change tout.


   


  Ces premières pages laissent le choix : STOP ou ENCORE. À ce stade, selon qu’on connaît ou pas l’auteure qui peut compter sur un lectorat fidèle et conquis, on peut avoir envie de refermer vite ce roman annoncé par les éditions TABOU « Pour public averti » ou de plonger plus en avant dans une histoire sans précédent qui prend aux tripes. Jamais telle mention n’aura mérité sa place, tant ce roman va déranger. J’entends déjà les cris d’orfraie, criant au scandale, à l’inadmissible condition de la femme qui est ici utilisée, violentée, rabaissée... À ceux-là je dis : « Vous étiez alerté ».


  Les autres adoreront retrouver des personnages emblématiques du roman de référence d’Éva Devenir Sienne. Celles et ceux qui auront préféré L’Éveil de l’Ange plus facile d’accès pour comprendre le monde BDSM trouveront peut-être Marquée au Fer trop « dur ». Oui nous sommes ici loin de la romance traditionnelle : L’amour du mal et du faire mal estompe les sentiments habituels. Pour les lecteurs les plus avertis, l’esprit de Devenir Sienne est là, intact, voire exacerbé. Et cela fait un bien fou dans ce monde parfois mièvre d’un BDSM édulcoré : Marquée au Fer est une sorte de retour aux sources, mais avec désormais la plume tranchante de celle qui sait, qui vit, mais qui fantasme encore. J’aime les fantasmes d’Éva, ils nous offrent le regard d’une vraie soumise de qualité.


  Et le maître face à cela ? Je ne m’exprimerai pas au nom des autres, tant nos attentes sont plurielles. Je m’exprimerai en mon nom propre, celui d’un maître ayant presque vingt ans d’expérience et qui a beaucoup connu.


  Dans Marquée au Fer je retrouve des pairs, des endroits, des pratiques que j’ai côtoyés, et que j’ai aimés dans un autre temps, ailleurs qu’en France. J’ai ressenti ce qu’Hantz ressent, cette recherche d’un toujours plus, cette excitation par le Don du mal, ce duel indirect entre celui qui frappe et celle qui reçoit, chacun refusant d’abdiquer avant l’autre poussé par ses principes et son abnégation. Que l’on soit profondément sadique ou juste grisé par l’offrande, me concernant j’ai abusé de ce pouvoir et j’ai dépassé des limites de l’acceptable dans un Paradis Noir où le pire est permis. Je regrette aujourd’hui certaines expériences, mais le passé ne peut se changer. Ce passé noir est ancré en moi et aujourd’hui il m’alerte tôt des limites à observer. C’est cela qui m’a amené à rechercher autre chose. J’ai trouvé une autre voie et je m’y accomplis, avec plaisir. Je ne me renie pas, j’aime toujours manier un fouet et jouer durement. J’excelle dans l’Art de pousser aux limites, et de créer les conditions psychologiques pour qu’aucun doute ne soit permis sur la place du maître et de la soumise. Lorsque j’ai lu le roman d’Éva, j’ai évidemment retrouvé certaines sources d’inspiration de l’auteure. Bien sûr j’ai aimé par la lecture, replonger dans ces moments, ces soirées et pourtant j’ai su ne pas céder à nouveau pour repartir sur les pistes les plus noires du BDSM. C’est là que s’exerce la magie d’un roman : faire vivre des sensations par la pensée, par les images projetées dans un cortex avide de savoir et de ressentir. Tout comme moi, celles et ceux qui plongeront dans Marquée au Fer ressentiront j’en suis sûr une excitation perverse, voire malsaine tant le Mal et la douleur fascinent.


  Marquée au Fer explore les rives d’un BDSM extrême, le SM efface la domination psychologique. Au gré des pages, on est au contact, tout proche de l’action, on ressent le souffle du fouet, on pourrait bander, mouiller des situations dans lesquelles nous plonge Éva. Dans ce roman, les corps souffrent, suent, giclent, saignent. Les mots sont crus, vrais. Les situations décrites sont non édulcorées. Et j’adore ce style-là ! On y trouve du plaisir, je sais que certaines lectures se feront à une main, ou encore à genoux devant son dominant pour prendre part au jeu tant ce roman inspire et excite.


  Et puis au-delà de la perversion sadomasochiste, arrivés à la fin, beaucoup porteront un autre regard sur ce voyage que nous offre Éva. Ils découvriront alors une autre définition du mot abnégation, et concluront sans doute que décidément le verbe aimer peut s’accorder de tant de façons. Oui, derrière le Mal, le plaisir dans la souffrance, il y a comme dans tous les romans d’Éva un message d’Amour. Ce roman m’a fait penser à ce film splendide et dur Breaking the Waves de Lars von Trier, où les sentiments profonds poussent une femme aux extrêmes, car seule sa douleur et le Don total peuvent sauver son Amour absolu.


  Ce roman va faire du bruit et c’est tant mieux. On va crier, hurler contre cette débauche, on va s’insurger contre ces tourments répétés, on jugera l’auteure, et les pratiquants du SM, de déments ou de malades. Personnellement j’assume cette différence, et je m’y complais, mais à ceux que Marquée au Fer choquent je répondrai simplement qu’il ne s’agit que d’un roman. Une expression littéraire destinée à créer des émotions, des sensations, à poser des questions. On peut aimer ou détester le livre, mais en aucun cas il ne s’agit d’un acte de promotion du BDSM ou du prosélytisme de la souffrance.


  Il est temps maintenant de laisser Éva nous conter cette histoire, après plusieurs heures de souffle coupé, vous aurez votre image, votre perception et peut-être la partagerez-vous sur les réseaux sociaux. Alors il se peut qu’Éva en personne vous réponde, car je le sais, elle lira tout, avide d’échanger et partager sur ce monde qu’elle aime tant.


   


  Maître TESAMO


  
Introduction


  « Je ne crie pas, et pourtant, c’est comme si jamais je n’avais poussé tel hurlement. Le cri d’une bête à l’agonie. Le cri de celle qui croit mourir. Un cri sans élégance ni classe, juste un cri de douleur. Puissante et indicible douleur. Mais je ne crie pas. Aucun son ne sort de ma bouche. C’est à l’intérieur que mon hurlement se diffuse. Tout en moi se contracte et se tord de douleur. Tout en moi hurle et se crispe. Personne ne peut le voir, personne ne peut imaginer ce que je ressens et ce que j’endure. Ça émane de moi fébrilement, comme un léger frissonnement. Lui seul sait. Lui seul peut me comprendre et me deviner, il me ressent. Il touche ma peau et sait. Il croise mes yeux et sait. Il perçoit mon souffle et sait.


  Le fer n’est plus en contact avec ma peau, et pourtant la douleur semble s’intensifier, elle se diffuse, elle irradie et étend son territoire comme si elle voulait m’englober toute entière. Je la sens courir dans mon cou et pénétrer ma chair en profondeur. La brûlure se propage comme un feu de forêt, elle ne se contente pas de la partie touchée par le fer, elle grandit, elle me dévore comme un animal affamé. J’ai l’impression d’une mâchoire d’acier qui se referme sur ma nuque, l’impression de sentir son souffle brûlant entre ses crocs pointus qui continuent de meurtrir ma peau.


  C’est une douleur comme je n’en ai jamais connu. Pas forcément dans son intensité, mais dans ce qu’elle m’apporte, dans ce qu’elle dégage. Les douleurs sont toutes différentes, j’aime les analyser, les comprendre. Avant, je ne les reconnaissais pas toujours, mais je les découvrais par la suite. D’autres fois, elles restaient un mystère, lorsque je gardais les yeux bandés, longtemps après les avoir ressenties. Elles se mêlaient alors aux autres, indistinctes. Il m’arrivait aussi de retrouver une trace sur ma peau, une marque différente des autres, une marque qui ne ressemblait ni aux fouets, ni à ce qu’il utilisait en général. Et puis peu à peu, j’ai commencé à les reconnaître. J’ai appris. Je n’ai plus besoin de voir pour savoir. Il faut dire aussi que je le connais par cœur. Il est devenu moins fréquent qu’il me surprenne. Selon la situation et son humeur, je devine souvent à quoi il veut me contraindre et avec quoi il veut me faire mal.


  Aujourd’hui, la morsure du fer, je savais qu’elle aurait ce goût d’inédit. C’est cette ignorance qui m’a fait l’affronter dignement, même à l’intérieur. J’ai appris depuis longtemps à ne pas manifester ma peur ou ma souffrance, surtout en public, mais en moi, je ne peux m’empêcher de trembler et de crier. Lorsque j’ignore à quoi m’attendre, je parviens à me contrôler. C’est quand je sais que c’est difficile. Quand je sais, il n’y a pas d’échappatoire, juste le souvenir de la souffrance, juste l’image de ce qu’elle représente, de ce qui m’attend. Je ne peux pas me mentir, je ne peux pas tenter de me convaincre que ce sera facile ou supportable. Le fer, je savais qu’il me ferait mal. Mais j’ignorais comment, de quelle façon et avec quelle intensité. Chaque instrument engendre une douleur qui lui est propre, c’est pour ça que je sais les différencier maintenant. Ceux qui n’ont jamais mal pensent certainement qu’un coup de fouet et un coup de ceinture se ressemblent, que l’un fait peut-être plus mal que l’autre, mais de la même façon. Pourtant, non. Et même les fouets, entre eux, ne font pas mal de la même manière. Alors comparer la badine au martinet, ou le paddle à la cravache n’a aucun sens. Comment alors me représenter le fer ? Loin, très loin, je le savais, de la douceur de la cire de bougie.


  Je ne suis pas en mesure d’analyser les choses, je suis dans mon juste après, alors que mon corps est parvenu à atténuer mes sensations. J’ai l’impression d’un second souffle, la mâchoire d’acier à l’haleine brûlante est toujours accrochée à ma nuque, mais elle ne serre plus avec force, elle ne fait que me maintenir, elle est juste là, omniprésente. Elle me rappelle ce qui s’est passé, que je suis marquée dans ma chair, dans mon corps. Dans mon âme, aussi. Le silence autour de moi me semble total et pesant. Pourtant, je sais qu’il y a du monde. Je sais que les gens sont venus nombreux, respectueusement, assister à mon marquage, à mon offrande. Pourtant, je n’entends rien. Ils chuchotaient tout à l’heure, il y avait des murmures qui me parvenaient, indistinctement, mêlés à ces chants moyenâgeux semblant venir d’outre-tombe. Les chants me parviennent toujours, ils paraissent toujours venir de loin. Je reprends mes esprits doucement. J’ai la sensation d’être au fond d’une crypte, offerte en sacrifice sur un autel. Je ressens au plus profond de moi le don que je viens de faire, le sens de mon geste et de mon abandon. Plus rien ne sera comme avant.


  Je sens sa main parcourir mon dos. Elle me semble chaude, presque brûlante contre ma peau qui, par contraste, me paraît aussi froide que si j’étais morte. Je suis toujours immobile, liée. Depuis une éternité, depuis une poignée de secondes. J’ai depuis longtemps perdu la notion du temps. J’ai perdu la notion de tout. Ne reste que lui. Lui qui me possède désormais comme aucun autre, et moi qui lui appartiens plus qu’aucune autre. Notre lien sacré est scellé par ce symbole gravé par le fer et le feu derrière ma nuque, là où il referme le collier qui m’emprisonne si souvent à lui.


  On s’approche de moi pour défaire mes liens. Je suis comme absente de ma propre libération. Les émotions et l’intensité psychologique de l’instant sont presque plus fortes et plus troublantes que la douleur qui peu à peu s’amoindrit. Personne ne parle, si bien que l’instant semble grave et solennel. L’ambiance est comme je l’avais voulue et espérée, quasi mystique, comme une messe noire, un rite interdit. Dehors, je sais que la tempête fait rage, j’adore sentir que les éléments se déchaînent, c’est électrisant et excitant. Je regretterais presque de ne pas avoir vécu cette cérémonie sous l’orage, au milieu des éclairs et du tonnerre, ça aurait été grandiose. Mais j’aime ce lieu, ce donjon qui m’a vu naître et où j’ai tout appris. Il est mon berceau et ma geôle, le lieu de tous les vices, de tous les plaisirs et de toutes les perversions. Le lieu de toutes mes souffrances, le réceptacle de mes larmes et de mon sang, de mes cris de douleur comme de plaisir, le témoin silencieux de mon abnégation, de ces années de dressage, de soumission et d’apprentissage, témoin de ses colères, de mes impertinences, de mes fautes, de mes punitions, et de mes pardons. Il est si lié à moi, à nous, comment aurait-il pu ne pas être également celui qui nous verrait nous unir ainsi, par le feu.


  Je suis libérée de mes entraves, je sais que je porte la trace des cordes de chanvre incrustée dans ma peau, partout où elles emprisonnaient mon corps. J’essaye de me redresser, il me soutient. Nos regards se croisent. Ses yeux. Des yeux couleur d’acier qui me font passer par tous les stades en un instant, selon ce qu’ils expriment. Il n’a plus besoin de parler désormais. Seul son regard me soumet et me dirige, il me réchauffe le cœur ou me tire les larmes, il me récompense ou m’accable. Cette fois, il est bienveillant. Rassurant. Je me sens faible, je n’ai plus aucune force, j’ai envie de me laisser aller, j’aurais même envie d’inconscience, de cette sensation si jouissive de perdre pied, et de m’abandonner au néant, dans une sorte de repos absolu. Je me laisse doucement glisser au sol et il m’accompagne, tout en me soutenant. Je finis assise par terre, dans ses bras. Il ne me dit rien. Il a déjà tout dit. Les gens s’en vont discrètement, je les vois à peine. Je suis tellement loin d’eux, tellement loin de tout. Je le regarde encore une fois, je lui souris, presque timidement, comme pour sceller ce renouvellement. Je pose ma joue contre son torse, doucement, pour m’assurer qu’il me permet ce geste. Et alors que je le sens pleinement contre moi, lorsque ses bras se referment autour de mon corps encore tremblant de douleur et de froid, je me laisse aller à un intense sentiment de bien-être et de plénitude. Je suis bien. Je suis sienne. Peu à peu, je me souviens de mes premiers instants, de mes premières fois, de notre rencontre, de tout ce qui a fait la richesse de notre relation, de notre lien. Peu à peu, seule contre lui, dans le silence et la pénombre, à la lueur de la multitude de bougies qui vacillent en rythme, bercées par les chants grégoriens, je me souviens de tout. De mes premiers pas. Il y a trois ans.


  J’avais dix-sept ans.


  Je m’appelle Laura. »


  
Chapitre 1


  J’appartiens à Karl depuis quelques mois. Il est mon premier Maître. Je lui dois beaucoup. Nous le savons tous les deux. Je m’étais perdue, incapable de comprendre ce qui m’animait et pourquoi je me sentais si différente, si décalée. Il a su ce dont j’avais besoin et me l’a apporté, dans une certaine mesure. Mais il comprend que ce qui gronde en moi continue à prendre de l’ampleur. Karl n’est pas en mesure de gérer mon insatiable appétit, au-delà de mon besoin viscéral de me soumettre. Au début, je me suis sentie comblée, mais peu à peu, mes vraies envies ont repris le dessus. Je l’ai supplié et imploré. J’ai recommencé à aller mal. J’ai tenté de ne pas le montrer, mais il le sait. Les maîtres savent toujours ce genre de choses.


  Il arrive un soir près de moi, alors que je suis étendue nue sur le lit. Il caresse mes cheveux et me dit que j’ai gagné. Qu’il va me donner ce que je veux. Pourtant ce soir-là, je n’ai rien demandé, rien espéré. J’étais résignée, par soumission, par gratitude. C’est peut-être parce qu’il ressent qu’au-delà du manque contenu et de l’envie démesurée, il y a en moi un véritable besoin, un de ceux qui rongent une âme jusqu’à la détruire, lorsqu’elle n’est pas comblée.


  Il décide de me présenter et de m’offrir à un autre maître. Il est fréquent qu’il le fasse, mais juste pour du jeu, pour de la baise. Chaque fois, il précise qu’il ne faut pas me faire mal, et chaque fois, je le maudis de tant me préserver. Trop jeune. Toujours trop jeune. Ai-je tant grandi en quelques mois, pour qu’il change ainsi d’avis ? Il reste silencieux, la mine sombre dans la voiture, alors que nous roulons vers une banlieue chic de l’Ouest parisien. La nuit est déjà tombée, il pleut et le vent agite les arbres qui perdent leurs feuilles par grandes envolées aux tons rouge et orange. Je regarde par la vitre, le cœur battant, les mains moites, le ventre grondant d’excitation, d’envie et d’impatience.


  Nous arrivons dans une grande maison bourgeoise. Le grand portail est ouvert. Le jardin isole la bâtisse de son voisinage immédiat, sans la masquer totalement. Un joli escalier de pierre et un perron invitent à entrer. Je m’applique à prendre un air blasé. Je déteste afficher un regard émerveillé ou envieux devant les richesses matérielles des autres. Je préfère faire comme si rien ne m’impressionne, comme celle qui en a vu d’autres. Le début de soirée se passe sans surprises, les invités déambulent et s’exhibent gentiment. Les soumises gardent les yeux baissés, mais la tête haute, fières d’être objets de convoitise et d’admiration. Les maîtres, pour la plupart, prennent eux aussi l’air blasé de ceux qui ont déjà tout vu. Sur moi, personne n’attarde le regard. On me dévisage une bonne fois pour toutes, avec toujours la même question dans le regard, le même mépris pour mon âge qui semble leur faire offense, et puis on détourne les yeux, comme si j’étais contagieuse. Mon Maître aussi doit subir les regards outragés. Lorsque nous sommes avec des personnes que nous connaissons, ils n’y font plus attention, mais cette fois, je ne reconnais personne et je reçois de plein fouet les regards réprobateurs. Je suis toujours amusée de constater que, quel que soit le degré de perversion des gens, il y en a toujours pour juger les autres. J’ai appris depuis longtemps à mépriser et à ignorer ceux qui se permettent un jugement. Ils m’indiffèrent. Je ne cherche pas à plaire, je n’attends rien de personne. Je ne souhaite pas qu’on m’apprécie, et je n’espère plus qu’on me comprenne.


  Karl me désigne discrètement quelqu’un. Hantz. « C’est lui », me dit-il. Lui. Je regarde cet homme qu’il a choisi pour que je découvre enfin ce qui me manque tant. « C’est lui ». Ces mots résonnent comme une évidence. Quelque chose de douloureux me traverse le ventre. Déjà, je sais. Je regarde mon maître avec un mélange de compassion et de tristesse. Je crois que lui aussi, il sait. Il me sourit. Un sourire résigné, mais serein. Nous nous approchons de l’homme. Du maître. Sans même savoir qu’il l’est, ça transpire de lui, c’est comme une aura qui l’entoure, on sait. Il m’hypnotise complètement.


  Je ne le lâche pas des yeux, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus l’ignorer. Je crois que ça finit par l’agacer. Je le trouve si charismatique, si dominant dans ses mouvements, sa façon d’être. Même sans rien dire, sans rien faire, il impose le respect et l’obéissance. Il incarne une autorité naturelle. C’est le genre d’homme devant qui beaucoup doivent baisser les yeux, même sans être de ce monde. Il frappe longuement la soumise qui l’accompagne avec une badine, elle a les fesses et les cuisses écarlates, le sang est monté sous la force des coups répétés. Pourtant, c’est à peine si elle gémit. Je l’envie. Je la trouve magnifique, très digne et très soumise. Jamais Karl ne me frappe ainsi. Jamais il ne me regarde comme Hantz la regarde, et jamais je ne ressens ce qu’elle doit ressentir lorsqu’elle se jette à ses pieds pour le remercier. Il s’isole longuement avec elle après cela. J’observe les autres participants à la soirée, mais je n’attends que son retour. Karl et lui n’ont échangé que quelques mots à notre arrivée, et il ne s’est pas adressé à moi. C’est à peine s’il m’a jeté un coup d’œil.


  Quand Hantz revient, il est seul. Je sens mon cœur battre aussitôt plus vite. Je devrais peut-être me sentir coupable vis-à-vis de Karl, mais au fond de moi, je suis presque certaine qu’il savait que ça se passerait ainsi. Il m’ordonne de m’agenouiller, tête et yeux baissés et d’attendre. J’obéis. Je brûle de savoir ce qui se passe, s’ils parlent de moi, ou si je fantasme. Après une éternité, je sens une présence, je devine Hantz, juste devant moi. Je ressens comme un frisson électrique me parcourir tout le corps.


  — Debout !


  J’obéis spontanément. Je n’ose lever les yeux pour chercher Karl du regard.


  — Regarde-moi.


  Je n’oublierai jamais ce premier vrai échange de regards. Ses yeux clairs, si durs, si froids, qui vous transpercent et vous mettent à nu en un instant. J’ai l’impression qu’il lit en moi, qu’il me scanne. Et moi je me livre, autant que possible, je veux qu’il sache tout ce que je suis. Tout ce que j’espère. Et tout ce que je suis capable de donner. Après un long moment, il me dit que mon maître lui a demandé de me faire connaître la douleur, pas celle qui picote lorsqu’on joue, non, la vraie douleur d’un SM dur. Je souris intérieurement.


  — Je l’en remercierai.


  — N’en sois pas si sûre. Viens.


  Je le suis sans hésitation. Nous arrivons dans une pièce où un groupe de personnes discute simplement. Je me demande ce qu’il va faire de moi, mais je n’ai pas peur. Les gens s’écartent à notre arrivée et je découvre un pilori, ancien, pas un gadget acheté sur Internet. Jamais encore je n’ai été entravée de la sorte. Je me sens immédiatement comme embrasée par cette situation nouvelle. Elle me met tous les sens en éveil et mon ventre se contracte d’envie.


  — Ôte tes vêtements.


  J’obéis, je retire ma jupe et mon tee-shirt, mes chaussures, tout. Je reste là, nue devant lui. Je me sens toute frêle et toute petite d’un seul coup. Je n’aime pas mon corps, mais je ne montre pas de difficulté à m’exhiber en public. Je n’ai d’ailleurs aucun problème avec la nudité. Si Karl n’est pas du tout sadique, il aime beaucoup me montrer nue, en laisse, lors de soirées privées. Il y a bien longtemps que j’ai perdu toute pudeur. Je reste ainsi, attendant un ordre. Un jugement. Hantz me regarde de la tête aux pieds, sans manifester la moindre émotion, avant de lever le morceau de bois qui va me retenir prisonnière. Sans un mot, je prends place, le cou dans le demi-cercle le plus large, et les poignets dans les plus petits. Le bois sent la sueur de supplices précédents. On dit que les choses gardent parfois la mémoire des émotions fortes et à cet instant j’aimerais qu’il me raconte ce qu’il a vu. Hantz referme aussitôt la deuxième partie sur ma nuque. Je suis penchée en avant, presque à angle droit, les fesses offertes aux gens qui s’installent pour profiter de l’animation. Je trouve excitant d’être observée. Hantz m’ordonne d’écarter davantage les jambes, et de rester immobile. Il s’éloigne un peu, du moins, il quitte mon champ de vision. Je reste ainsi un long moment. J’aime ça, je me conditionne pour la suite. Les positions inconfortables et indécentes ne sont plus une difficulté depuis longtemps. J’y prends beaucoup de plaisir, surtout à cet instant-là, lorsque je cherche à deviner que je vais ressentir quelque chose d’extrême, quelque chose que je n’ai encore jamais ressenti.


  Hantz revient vers moi, je le devine plutôt que de le voir. Il se colle à mon cul et instinctivement je bouge un peu, réalisant que j’ai envie de lui sexuellement. Il me caresse rapidement les fesses et la chatte. Et puis il commence. La badine fend l’air et claque sur ma peau. Je compte dix coups. Des coups secs, cuisants. Des coups qui chauffent, qui irradient. À chacun d’entre eux, je me contracte, et je retiens un gémissement de douleur. C’est intense et nouveau pour moi. Je ne veux pas crier. Je pourrais sourire tant je suis heureuse de découvrir enfin ces sensations. Et en même temps, je suis triste que ce ne soit pas la personne à qui j’appartiens qui m’offre cela. C’est un tout. Ça devrait être notre équilibre. Les sensations auraient été différentes, encore plus fortes et plus intenses. Mais je perds vite pied et laisse mes réflexions où elles en sont pour juste me concentrer sur la douleur des coups et me laisser submerger par mon premier shoot d’endorphines.


  Hantz s’arrête à dix et revient passer ses mains sur mes fesses rougies. Je frissonne à son contact. Il s’approche de moi et s’accroupit pour être à ma hauteur, il me parle à voix basse, juste à l’oreille.


  — Quel est ton safeword ?


  — Je n’en ai pas, monsieur.


  — Choisis-en un.


  — C’est inutile, monsieur.


  — Inutile ?


  — Frappez-moi tant que vous en aurez envie, monsieur, ou jusqu'à ce que vous sentiez que cela me met en danger.


  Hantz ne me répond pas. Il reste près de moi sans rien dire un long moment, comme s’il s’interrogeait. Ou peut-être attend-il que j’ajoute quelque chose. Il finit par retourner derrière moi et reprend la badine. Il la fait siffler dans l’air pour donner de la vitesse à ses coups ; bien maniée, je découvre que la badine est un objet qui fait mal. Hantz me frappe longtemps. Je ne sais pas compter jusqu’au bout, j’ai perdu le fil du décompte pour me concentrer sur mon acceptation du mal. La douleur est au-delà de ce que j’ai pu imaginer, mais je ne suis pas déçue. Ni par les sensations ni par ma capacité à résister. Il me frappe sur les jambes et les fesses. À l’intérieur et l’extérieur des cuisses. Sa dextérité est diabolique. Il sait où le corps est sensible, il cherche les zones fragiles et il claque. Fort. J’ai tout l’arrière du corps en feu. Il finit par accélérer les coups, à les porter toujours aux mêmes endroits, longtemps, jusqu’à ce que ça devienne insupportable. Comme si ma peau allait éclater. Je n’en peux presque plus, mais je tiens bon. Je suis sans doute dans un état de demi-conscience vers la fin. Englobée de chaleur, anesthésiée par la douleur et les sensations de mon rêve éveillé. Je suis ailleurs, dans un autre monde. Je suis bien, aussi étrange que ça puisse paraître. Je ne me souviens pas concrètement du moment où Hantz relève le haut du carcan, mais je me souviens être tombée à ses pieds. À son ordre, je le suis à quatre pattes. Il s’assoit un peu plus loin avec Karl qui a dû observer toute la scène, et je reste blottie aux pieds de Hantz, sans vraiment me poser de questions. Cela me paraît naturel. Je ne les écoute pas, je reste juste là. Immobile. Il ne se passe rien d’autre durant la soirée qui me laisse un souvenir digne d’intérêt. Nous rentrons peu de temps après. Le retour en voiture avec Karl est lourd et silencieux. Il y aurait pourtant tant à dire. Je crois qu’une part de lui espérait tout de même que de connaître la douleur m’y ferait renoncer, et il a vu que ce n’est pas le cas. Bien au contraire. Il doit réfléchir à tout ça, moi je suis juste bien, juste fatiguée et heureuse.


  Je ne cesse de regarder les marques sur ma peau. J’ai si souvent fantasmé ce moment. Enfin, je ne suis plus celle qui rêve, celle qui ne vit pas vraiment, ou juste à moitié. Je ne suis plus celle qui n’accomplit que les gestes de soumission et de servitude, celle qui ne fait que s’exhiber et parader au bout de sa laisse. Non, je ne suis plus celle-là. Je suis plus que ça. J’ai touché au SM dur. Ma peau est marquée et j’ai subi la badine avec douleur et délectation. Comme si chaque coup était une réponse, une confirmation. Comme il aurait été douloureux de constater que ce que j’avais tant attendu ne m’apporterait jamais ce que j’avais pu imaginer. Je suis intensément soulagée que ce ne soit pas le cas. Soulagée d’avoir ressenti la douleur, et qu’elle soit comme je l’avais espéré. Je sais désormais que ce que j’ai vécu ne me quittera plus. Pas plus que l’obsédante envie de le revivre. Je suis née pour ça.


  Depuis cette soirée, je ne pense qu’à Hantz. J’ai envie d’être à lui. Envie de me soumettre et qu’il m’inflige tout ce qu’il souhaite. Karl semble ressentir cela. Il est à la fois plus distant et plus prévenant. J’ai du mal à savoir ce que je dois faire face à son comportement. Une soumise doit tout dire à son maître. C’est la Loi. Mais celui-ci doit savoir la faire parler quand il devine qu’elle n’ose pas le faire ? Pourtant, dès qu’il m’ordonne en maître, je sens cette contraction d’excitation qui me serre le ventre. J’aime toujours lui obéir. Lorsqu’il sait me maintenir dans cet état de profonde soumission, j’oublie tout le reste, c’est vrai. Je m’abandonne. Mais dès que cela cesse, l’envie de revivre ce que j’ai connu avec Hantz prend de plus en plus de place en moi. Je regarde mes marques. Encore. La badine a laissé son empreinte sur mon corps. Les fines stries rouges laissent place à de gros hématomes aux formes plus ou moins étranges, j’en ai partout sur l’arrière du corps, du haut des fesses jusqu’aux mollets. Je m’amuse à sortir avec ma minijupe en jean pour que les autres s’interrogent. Personne ne me pose de question, hormis une fille, au lycée. Elle me regarde comme si j’avais la peste, lorsque je lui réponds. À croire qu’elle trouverait ça plus honorable que ce ne soit pas un choix de ma part. Les réactions des gens face à ce qu’ils ne connaissent pas et qui fait peur, me fascineront toujours. Une part de moi est profondément provocatrice, de plus en plus. Je ne suis pas de celles qu’on remarque, j’ai plutôt tendance à raser les murs, je n’accoste jamais les gens. Globalement, je n’aime pas les autres. Je parle peu, et à peu de monde. Par contre, marcher dans la rue avec une jupe courte, afin d’exhiber mes marques me procure un plaisir intense. J’aime sentir les regards choqués, interrogés. Je remarque qu’ils sont davantage empreints d’une incompréhension inquiète face à mes cuisses couvertes d’hématome, qu’ils ne le sont lorsqu’ils me voient avec mon Maître. Notre différence d’âge nous vaut un mépris affiché et des grimaces dégoûtées. J’ignore pourquoi, mais j’aime provoquer ainsi. Ce n’est sans doute pas par hasard si je suis attirée par les hommes plus âgés que moi.


  Karl reste toujours distant les jours suivants. Je sais qu’il a compris que mes envies SM me débordent et que la soumission à elle seule ne me suffit plus. J’ai envie et besoin d’avoir mal, j’ai besoin de ces gestes, de ces sensations. Je ne le fais pas exprès. C’est ce que je lui dis un soir, alors que je le sens pensif et triste. Il est passé à l’improviste chez moi puisqu’il a en permanence les clefs de ma studette et nous en parlons. Il est assis sur mon canapé et je suis agenouillée entre ses jambes, je relève la tête vers lui, les yeux presque implorants, afin qu’il comprenne que je ne suis pas ainsi juste pour le tourmenter, et qu’il ne s’agit pas non plus d’une excuse pour m’éloigner de lui. J’évoque mon malaise, il écoute. Je termine en lui disant précisément ces mots : « Je ne le fais pas exprès, Maître... »


  — Je le sais. Je l’ai toujours su. Et toi, tu sais que je ne suis pas penché vers le sadisme. J’aime soumettre, j’aime dominer et protéger. Je ne prends pas de plaisir à faire mal. Et surtout, je n’ai pas envie de te faire mal.


  — Je sais...


  — Je vais te prêter à Hantz. Encore une fois. Tu iras passer le week-end chez lui. Il a ma confiance. Je sais que lui, il saura te mener loin, sans état d’âme. Tu vivras cela et nous déciderons.


  Je dois me contrôler pour ne pas manifester ma joie de façon trop flagrante, mais il la lit dans mes yeux qui pétillent comme jamais. Il n’y a rien de plus à ajouter. Je le remercie, et il me prend dans ses bras.


  
Chapitre 2


  J’arrive chez Hantz vendredi en fin de journée. Karl m’y dépose. Il dîne avec Hantz et sa femme alors qu’ils m’ont enfermée dans une cage en bas. J’adore être ainsi enfermée, isolée. Je suis dans le noir, dans le silence, je ne sais pas ce qu’ils se disent. C’est parfait pour me conditionner à la suite, je sens que je me soumets un peu plus à chaque seconde qui passe. Sans qu’il arrive rien. Juste être là, privée de liberté, à la merci de celui qui aura tous les droits sur moi durant les prochaines heures, m’excite. J’aime cette sensation de non-pouvoir, de contrainte totale. Bien sûr, j’ai déjà connu cela avec Karl, mais jamais seule, jamais si longtemps. Je sais que même lorsqu’il m’attache longuement, il a toujours un œil sur moi, et qu’il me délivre dès qu’il considère que j’en ai vraiment assez. Cela m’oblige à ne pas manifester ma lassitude, même si je le suis, pour tenter de découvrir ce qu’il y a après. Mais ce soir-là, dans la cage du donjon de Hantz, c’est différent, j’ai déjà passé ce cap. Je suis dans l’attente pure. Je ressens vraiment cette sensation oppressante d’être captive. Je pourrais hurler, pleurer et me débattre contre les barreaux d’acier, ça ne changerait rien. J’en ai la conviction, et c’est ce qui fait toute la différence.


  Bien plus tard, Hantz arrive, seul. Il me fait sortir et je me prosterne immédiatement devant lui. Il ne dit rien et m’observe longuement. Je ne bouge pas, même si j’ai le corps courbaturé par mon enfermement dans la cage de petite taille. J’ai un tel désir d’obéissance que je le sens irradier dans tout mon corps. Alors Hantz décide de s’occuper de moi et de tester mes premières aptitudes. Je ne suis pas déçue, loin de là. Ce que me fait vivre Hantz en une seule soirée me semble plus que ce que je vis avec Karl en des semaines. C’est un condensé de soumission, il ne me laisse pas le temps de souffler, aucun temps mort, aucun silence inutile. Une séance à cent à l’heure, le souvenir d’un essoufflement permanent, et d’être haletante du début à la fin. Il me fait l’honneur de sa queue, en me permettant de la sucer. Il me frappe en même temps et c’est au-delà du plaisir, indescriptible. Je jouis mentalement de juste le sucer, de juste sentir le cuir de la cravache s’abattre de plus en plus vite, de plus en plus fort, me faisant moi-même accélérer le rythme de ma bouche sur sa queue. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi bien doté, d’ailleurs. C’est difficile de sucer une queue si grosse, mais Karl m’a déjà longuement appris l’art des gorges profondes, et bien que je n’y parvienne pas avec Hantz, il me dit être surpris de ma capacité à la prendre si profondément avec une apparente facilité. Ce compliment ne fait que me donner envie de faire mieux et je le suce avec entrain durant une éternité. Il troque la cravache contre le martinet de punition. Ce n’est pas un jouet mais un instrument pour faire mal, ses lanières sont peu nombreuses, et gainées d’un cuir dur. Il commence par me fouetter le dos. Les lanières s’abattent et semblent me trancher la peau. Les coups sont de plus en plus forts. J’ai l’impression d’avoir les épaules en feu. Je suis certaine d’être en sang, tant la douleur répétée est lancinante, cuisante et omniprésente, mais je continue à le sucer. Il me dit qu’il continuera ainsi, que ça va bientôt devenir insupportable, mais qu’il ne s’arrêtera que lorsque je saurai le faire jouir, et que je dois m’appliquer davantage si je veux y parvenir. Étrangement, chaque coup de martinet me fait pousser une sorte de gémissement de plaisir, pourtant la douleur est bien présente. Je ne fais nullement durer l’acte volontairement. Bien au contraire. La fréquence rapide des coups m’entraîne moi aussi dans des gestes rapides et précis. Ces sensations, qui oscillent constamment entre plaisir et souffrance sont très étranges et plutôt délicieuses, je l’avoue. Mais je crois que je n’ai jamais douté pouvoir ressentir de telles choses. Je me sens pleinement vivante, pleinement moi-même, comme si d’un coup tout prenait un sens, et je jouis de ce plaisir inexplicable, en même temps que je sens qu’il éjacule au fond de ma gorge. Les coups cessent, et j’entends son souffle. Sa respiration s’est accélérée pendant l’orgasme et j’adore l’entendre ainsi reprendre doucement un rythme normal. Je reste où je suis, à genoux, tête baissée, son sperme dans la gorge, son odeur sur ma langue. Il part un moment, et quand il revient, je n’ai pas bougé. Il me dit qu’il apprécie. Que Karl m’a bien dressée. J’ai envie de lui dire que Karl ne m’impose jamais cela, que j’agis toujours bien plus par moi-même que suite à un éventuel apprentissage. Mais dans le fond, ça n’a pas d’importance. L’important est qu’il apprécie ma façon d’être et d’agir. Il ne me prend pas ce soir-là, et même si l’envie de le sentir en moi me déchire le ventre, je n’exprime rien, bien entendu. Je ne m’inquiète pas de cela sur le moment. Je pense qu’il veut juste ma bouche, c’est tout. Mais je me trompe.


  Il m’envoie me doucher et il m’installe sur une couche au pied du lit installé dans le donjon. Je l’appelle ainsi bien que ce soit un sous-sol aménagé, car c’est exactement ainsi que je me représente un donjon privé. Je pense à sa femme que j’ai croisée en arrivant et qui doit dormir seule à l’étage, le sachant avec moi. Mais je ne pose pas de jugement là-dessus. C’est leur façon de vivre, et ça ne me regarde pas. Il se couche en me prévenant qu’il me réveillera peut-être durant la nuit et que je devrai être parfaitement docile et réactive. Mais ce n’est pas le cas. Quand je me réveille, il n’est pas là et je suis enchaînée pour de vrai. Impossible de quitter le périmètre de ce lit. Il finit par venir me chercher. Il me traite comme une véritable esclave. Comme une petite chienne, m’obligeant à ne pas me lever et rester à quatre pattes. Devant sa femme, devant un couple de ses amis que j’ai déjà vu lors de la soirée de samedi. Il me mène en laisse, nue, à quatre pattes. Il me fait manger dans une écuelle, il me fait rester couchée à ses pieds dès qu’il s’installe quelque part et j’adore ça. Je suis son nouvel animal de compagnie. J’adore la façon dont il me traite, comme une évidence, et nous n’avons pas à parler pour nous comprendre, pour savoir que l’un et l’autre, nous avons envie exactement d’être ainsi. Lui le maître, et moi sa chose. Je savoure chaque seconde, chacun de ses gestes sur moi, chacune de ses paroles.


  Je vois mon dos le samedi, dans le miroir. Il est près de moi. Il est près de moi à chaque instant. Malgré la douleur intense et les coups durs, je n’ai pas saigné, loin de là, et je suis presque déçue. Nous sommes seuls dans la salle de bains, il m’ordonne de me doucher, d’aller aux toilettes maintenant et de le faire sous son regard. C’est troublant, délicieusement troublant. Il me parle très peu, juste pour me donner des ordres. Pas de question, pas de confidence. Mais son attention est là, constamment. Après la douche, il me dit que dans l’après-midi, il me poussera plus loin dans la douleur, car je suis là pour découvrir mes limites. Il ajoute qu’il aime faire mal et qu’il ne sera pas complaisant. Il veut que je lui donne un safeword, car il ne veut pas aller trop loin. Il dit que je suis trop petite, trop frêle, trop maigre et trop jeune, que mon corps n’est pas fait pour ça, que je dois savoir me préserver. Je lui demande la permission de m’exprimer au sujet du safeword et il accepte. Je suis nue face à lui, je ne lui arrive même pas à l’épaule.


  — Avoir un safeword, c’est un peu comme avoir un pouvoir suprême : celui d’ordonner au maître d’arrêter. Je ne peux pas me sentir soumise si je possède un tel pouvoir. Et comment pourriez-vous vous sentir complètement maître en sachant qu’un mot de ma part vous contraindrait à vous interrompre ? Je n’ai jamais pu comprendre une telle chose. Un maître doit sentir les limites de sa soumise, il doit savoir quand s’arrêter.


  — Tu n’es pas ma soumise.


  — Je voudrais l’être.


  La phrase est sortie toute seule de ma bouche dans un élan de vérité. Il me gifle.


  — Tu m’as été confiée par un ami, pour le week-end ! Rien de plus ! Respecte ton engagement vis-à-vis de lui ! Tu seras punie pour ces mots.


  — Oui monsieur, pardonnez-moi...


  — Tu ne souhaites pas de safeword. Soit. Il ne te reste plus qu’à prier pour que je parvienne à déceler des limites, sans même encore te connaître. Crois bien d’ailleurs que je ne ferai aucun effort pour les déceler. Tu ne le mérites pas !


  Je ne réponds pas, je baisse juste la tête, un peu honteuse de mon empressement mais fière de ma prise de position sur le safeword. Au fond de moi, je sais que j’ai déjà une réelle confiance en lui et en ses capacités à lire en moi.


  Nous déjeunons à l’intérieur de la maison, à l’étage, il fait trop frais pour profiter du jardin. J’évolue toujours à quatre pattes, je ne me sens pas humiliée mais à ma place. Plus tard, nous redescendons, toujours avec ce couple d’amis. La femme de Hantz ne nous accompagne pas, ils sont trois. Il m’attache par les poignets, les bras en l’air, et me fouette un peu, mais sans que ça soit vraiment très douloureux, sans doute pour préparer ma peau. Et puis ils pratiquent entre eux, me laissant là, bras en l’air, corps offert et inutile. Je n’ai pas de jalousie envers la femme. Je sais que dans ce genre de situation, il vaut mieux ne pas en avoir, ça ne fait qu’empirer les choses. Je vois que Hantz la prend, et ça par contre, ça me donne cruellement envie. Je suis trempée, je sens ma cyprine couler le long de mes cuisses. Jamais je n’ai été pénétrée par une si gosse queue, et rien que d’imaginer les sensations que ça me procurerait de le sentir s’enfoncer en moi, je suis comme une chienne en chaleur, tout mon corps l’appelle. Bien sûr, je ne manifeste rien, je reste impassible, les yeux rivés sur eux. Je suis d’apparence sereine, j’ai juste le souffle un peu rapide, sans doute. L’homme ne me touche pas, il ne me frappe pas. Il ne me regarde même pas, je crois. Mon âge effraie souvent, d’autant plus que je parais plus jeune encore. Je suis vite agacée par ces gens qui considèrent qu’il y a un âge pour cela, et qu’avant de l’avoir atteint, on est incapable de savoir ce qui est bon ou non pour nous. Je sais que ce n’est pas une question de majorité, et qu’il me faudra attendre encore bien après celle-ci pour être respectée comme une véritable soumise, et non comme une gamine délurée. Mais je ne m’arrête pas à ça car moi je sais que je suis prête, depuis longtemps d’ailleurs. Alors, peu m’importe que cet homme me désire ou non, je ne vois que Hantz. Et lui, je veux qu’il me désire, je veux qu’il me veuille. Je veux qu’il me garde.


  Hantz me fait découvrir son instrument préféré, le fouet. Un long tail{1} de cuir tressé. Je devine une arme terrible dans des mains habiles. Le fouet claque dans l’air, il est rapide, il fait mal. Hantz me fouette encore, il prend son temps, comme s’il testait son fouet et ses gestes sur moi. Il frappe encore et encore. Les deux autres finissent par remonter, rassasiés du spectacle et de sexe. Peu m’importe. Hantz vient plusieurs fois me toucher entre deux séries de coups. Il passe ses mains partout sur moi. Il m’ausculte, me malaxe, m’éprouve Il me pince, teste ma réaction, il ouvre grand ma bouche et la fourre de ses doigts, il m’écarte les fesses, plonge ses pouces dans mon anus. Il passe ensuite sur et dans ma chatte, me faisant nettoyer sa main de ma bouche à chaque changement. Il ne me ménage pas. Ses gestes sont durs, il m’inspecte plus qu’il ne me découvre. Il teste la marchandise, son nouvel animal. Il insiste sur le fait que je suis trop maigre et que je n’ai pas de seins. Pourtant, quand il se colle à moi, je sens qu’il bande. Ça me met tout de suite en transe. La douleur du fouet, mon intense sentiment et désir de soumission, ses doigts qui courent partout sur ma peau, ses mots, presque insultants, tout cela m’excite et m’affole, je me sens partir bien plus loin qu’avec Karl. C’est le mot, je suis en transe et j’ai une envie irrépressible d’être prise par lui. Il le sent, inévitablement.


  — As-tu quelque chose à dire ?


  — Prenez-moi, je vous en supplie...


  — Tu as envie de ma queue ?


  Je réponds oui, sans un souffle, mais il ne me répond pas. Il me doigte un long moment, des gestes connaisseurs qui attisent cette envie au plus haut point, jusqu’à ce que je le supplie encore avec des mots peut-être maladroits. Mais je pense que c’est ce qu’il attend de moi, alors je ne m’en prive pas. J’use de mots crus comme les hommes aiment en général que je le fasse. Mais il ne me répond toujours pas. Il ne me prend pas. Rien. Il finit par s’éloigner en me laissant trempée et déçue et il reprend son fouet. Les coups s’accumulent. C’est vite insupportable, j’ai la sensation qu’il me lacère véritablement le dos. J’ai envie de lui hurler d’arrêter, que c’est trop, trop fort, trop longtemps, mais je me serais mordu la langue au sang plutôt que de lui demander pitié. Bien sûr, j’y viendrai. Bien sûr, je dois avoir envie d’en arriver là, au bout de ma douleur. Mais pas déjà. Il se rapproche de moi, il colle sa queue contre mon cul, et me parle à l’oreille, toujours de cette voix dure et autoritaire qui me fait trembler d’excitation. « Te frapper me donne envie de te baiser, mais je ne le ferai pas. Je m’y suis engagé auprès de Karl ». Je me sens anéantie par cette annonce. J’en veux à Karl, et en même temps je comprends. Et je comprends encore plus que Hantz ne trahira jamais sa parole, et que je repartirai de là sans avoir senti sa queue entre mes cuisses. Il reprend sa position et arme son bras. Le fouet cingle à nouveau et tombe, des coups lourds, des coups cinglants. Il s’interrompt, je n’ai pas compté le nombre de fois où le cuir a percuté ma peau. Il s’approche et se colle à moi à nouveau. Il bande.


  — Il faudrait que tu sois à moi pour que je te baise autant que j’en ai envie.


  — Je voudrais être à vous, Maître...


  Mes mots entraînent sa colère. Comment pourrait-il en être autrement ? Je le savais. Ça m’est égal. Je veux être à lui. Je le lui dis. Pourquoi devrais-je faire semblant ?


  — Tu as beaucoup d’aplomb pour ton âge ! Tu caches ton jeu derrière ton air introverti et renfermé, mais tu as un sacré tempérament ! Ton dressage doit être intéressant.


  — Je dis ce que je ressens, Maître.


  — Je ne suis pas ton Maître.


  — Je voudrais que...


  — Suffit !


  À ces mots il s’éloigne. Une longue série de coups de fouet suit ces mots, comme pour me faire regretter de les avoir prononcés, ou comme pour lui éviter de penser à ma proposition. Je n’en peux plus. Mais quelque chose au fond de moi me fait comprendre, ou croire, qu’il aime ma façon d’être. Ma volonté profonde d’être sienne.


  Il revient vers moi, je renifle comme une petite chienne, les yeux noyés de larmes de douleur que je ne sais pas contenir. J’ai des soubresauts, des contractions dans tout le corps. Il me hurle de faire quelque chose, qu’il n’est pas normal que je ne réagisse pas et que j’accepte tel traitement. Hantz reste un peu devant moi à me regarder essayer de dompter cela, avant de me saisir violemment par les cheveux et de me tirer la tête en arrière. Ce qui devrait provoquer peur et angoisse chez moi ne fait que provoquer une énième montée d’adrénaline pure, et une profonde excitation. Pourquoi ? Je l’ignore, mais je suis ainsi faite. Je l’ai toujours su.


  — Je ne suis pas ton Maître. Est-ce que cela te pose un problème de m’appeler « Monsieur » ?


  — C’est tellement ordinaire. J’appelle « Monsieur » mes profs... Vous êtes bien plus que cela.


  — Bien plus que cela ?


  — Oui.


  — Mais ton Maître.


  — Non, pas mon Maître.


  — Alors ?


  — C’est à vous de décider.


  — J’ai décidé ! Je t’ai ordonné de m’appeler Monsieur, mais cela ne semble pas te convenir. Crois-tu te comporter comme une bonne soumise en agissant ainsi ?


  Sa voix est si dure, si froide. Glaciale. Il me tire si fortement la tête en arrière, j’ai mal à la nuque et aux cheveux. Dans cette position ma gorge se tend, je peine à reprendre mon souffle et j’ai du mal à parler.


  — Si j’étais à vous, je me plierais à toutes vos demandes, à toutes vos volontés.


  — Une soumise prêtée doit faire honneur à son Maître et agir au mieux pour témoigner de ses qualités de dressage.


  — C’est que je dois être mal dressée alors. J’ai besoin d’un Maître tel que vous.


  Il relâche ma tête brusquement, la poussant en avant d’un coup, d’une lourde frappe sur la nuque. Il m’assène une nouvelle série de coups de fouet qui me laisse à moitié inconsciente. Il n’hésite plus, ne retient rien. Il me frappe aussi le devant du corps, les seins, les jambes, le ventre. Je n’ai jamais connu pareille douleur. C’est si intense que passé un seuil, je ne ressens même plus le mal. J’ai accepté la souffrance et la douleur m’accueille à son tour. Elle m’englobe, m’endort presque, et étrangement elle se fait moins intense. Je suis dans une sorte d’état second. En même temps que je sombre dans cet état d’inconscience éveillée, j’ai envie de découvrir plus entièrement tout ce que je ressens. J’ai envie de savoir ce qu’il y a au-delà, lorsqu’on va plus loin, lorsqu’il frappe plus fort, plus longtemps. Mais Hantz s’arrête.


  — Je reviendrai tout à l’heure. Tu te soumettras. Ou bien tu partiras.


  Je sens son immobilité, un instant. Sans doute hésite-t-il à me jeter dehors sur-le-champ. Il monte les escaliers et sort de mon champ de vision. Je suis toujours pendue par les poignets. J’attends une éternité ainsi. La position est si difficile que j’ai mal aux épaules et à la nuque bien plus qu’aux endroits où le fouet m’a marquée. J’ai beau me tordre dans tous les sens, je ne parviens pas à amoindrir ces engourdissements qui se font lancinants. J’ai envie de hurler, mais je résiste. Tenir. Encore, puisque j’ai refusé le safeword.


  Lorsqu’il revient, j’ai la sensation d’être là à souffrir depuis des heures.


  — Es-tu soumise ?


  — Oui. Monsieur.


  — C’est bien. J’ai réfléchi. Puisque Monsieur n’est pas adapté, et que je ne suis pas ton Maître, je t’autorise à m’appeler « mon Seigneur ». Cela te convient-il ?


  — Oui mon Seigneur, je vous remercie. Cela convient bien mieux.


  Je le devine sourire. Un peu ironiquement sans doute. Anesthésiée par les coups et l’attente, je n’ai plus la force de lutter, il le sait. J’aurais bien sûr accepté de continuer à dire Monsieur, même si parfois ma langue aurait sans doute ripé. Mais j’aime beaucoup l’idée qu’il cherche un autre titre, une sorte de compromis. Pour moi. Je suis sensible à cette attention. Dans mon esprit, il est mon seigneur et maître. Mon tout-puissant. Alors ce titre me convient assez justement.


  Hantz me détache enfin. Je me laisse tomber devant lui, comme une poupée de chiffon, je n’ai plus d’énergie, plus de force musculaire pour me retenir et rester digne.


  — Tu n’es pas assez résistante pour tout cela ! Tu es bien trop chétive.


  Il m’observe durement lorsque je viens me prosterner à ses pieds, maladroitement, en rampant. Pas assez résistante ? Après tout ce qu’il m’a infligé, je me demande quel est le seuil de résistance nécessaire pour lui plaire.


  — Mais tu es belle ainsi, le corps couvert de mes marques.


  Je pourrais jouir de ses mots. Je laisse échapper un gémissement de plaisir. On ne m’a encore jamais dit que j’étais belle.


  — Je vous demande pardon de manquer encore d’endurance mon Seigneur, je ne demande qu’à apprendre et à m’exercer, m’endurcir si tel est votre plaisir.


  — Je sais. Je crois que tu serais une bonne élève. Il me faudrait corriger ton impertinence.


  Je ne réponds rien. Il sait. Il a entendu mon désir de lui appartenir et il a sans doute déjà compris que si j’étais sienne, je perdrais aussitôt toute forme d’impertinence.


  Cette nuit-là, il joue longtemps avec moi. Des jeux de liens et d’accessoires, sans me pénétrer, comme il s’y est engagé auprès de Karl. Il m’ordonne des positions les plus acrobatiques et impudiques et des jeux de langues des plus pervers. Du moins en ce qui concerne ma langue, car la sienne ne m’effleure pas de tout le week-end. Il me fait lécher tout son corps, sans omettre le moindre centimètre carré, et je mentirais de dire que je n’aime pas ça. C’est très pervers, car il n’ignore pas mon désir et mon envie de sexe. Il me touche souvent et s’amuse de me sentir constamment trempée sous ses doigts. Comment ne pas l’être ? Il représente purement et simplement tous mes fantasmes de soumission. Chacun de ses mots ou de ses gestes sont exactement ce que je veux entendre ou sentir. Finalement, peut-être même qu’inconsciemment, je veux aussi cette frustration. C’est étrange comme sentiment. C’est totalement nouveau. Il me pénètre tout de même avec ses doigts, ou avec divers sex-toys et je jouis ainsi, faute de mieux. Il est surpris de ma capacité à en vouloir toujours plus, et à ne jamais sembler rassasiée. Si bien que tard dans la nuit, malgré mes meurtrissures dues au fouet, il me fait goûter au cinglant de sa ceinture sur tout l’avant du corps. Il m’attache, écartelée aux quatre pieds du lit, il est debout au-dessus de moi, me dominant de tout son être. Il me frappe sans aucune complaisance. Il sait que je suis là pour ça, et que j’aime ça. Mais mon corps n’est pas d’accord et lutte contre moi-même et ma volonté de me soumettre en s’agitant autant que les liens le permettent. Pourtant, certains coups sont presque jouissifs. Après cela il me caresse encore, jusqu’à un ultime orgasme et me laisse seule. Je m’endors ainsi, nue, attachée et le corps en croix, blessé. Mais profondément heureuse.


  Il doit me détacher durant la nuit, mais je n’en ai pas conscience. Le matin je me réveille libre de toute entrave et profondément affectée par cela. J’attends longtemps qu’il vienne, mais je ne bouge pas sans son ordre. Je ne parviens pas à croire que le soir même je vais rentrer chez moi pour ne peut-être plus jamais croiser sa route. Lorsqu’enfin il descend me rejoindre, je me jette à ses pieds et je les baise longuement.


  — Penses-tu me donner envie de faire te toi ma soumise en agissant ainsi ?


  — Je l’ignore mon Seigneur, mais s’il y a quelque chose que je peux faire pour vous en donner l’envie, je le ferai aussitôt.


  — Nous en avons déjà parlé.


  — Je sais, mon Seigneur.


  Ce matin-là, l’intonation de sa voix est moins dure. Il semble me laisser une petite chance. Je crois qu’il l’envisage peut-être, un peu. Il m’emmène à la salle de bains et je dois faire tout ce que j’ai à faire sous ses yeux. Ensuite, il me met en laisse et m’ordonne de marcher à quatre pattes. Nous remontons et je reste ainsi, à ses pieds, toute la matinée. Sa femme est là, et moi je suis contre Hantz, nue et en laisse, comme une petite chienne docile. Je ne relève à aucun moment la tête, je ne prononce pas le moindre mot. Lorsqu’il marche, je le suis, lorsqu’il s’arrête, je pose ma joue contre son genou, et quand il s’assoit, je me couche à ses pieds. Parfois il caresse ma nuque comme un jeune animal qu’on cajole, parfois il pose ses pieds sur mon dos, comme sur un repose-jambes, je me sens alors objet et utile à son plaisir.


  Durant l’après-midi, il me dit qu’il va me faire connaître d’autres douleurs. Je me conditionne à cela. Préparant mon esprit pour qu’il contraigne mon corps à l’accepter. Il m’entraîne au sous-sol et ouvre plusieurs tiroirs. Il sait quoi chercher. Il me pose des pinces aux lèvres intimes, des pinces qui jouent parfaitement leur rôle et provoquent une douloureuse sensation de pincement qui lance en permanence et à laquelle je ne m’habitue pas. Il y ajoute un poids, ce qui rend la sensation encore plus difficile. Sans parler du côté humiliant de la chose car ma chatte est toute déformée, vilaine. Il frappe longuement le bout de mes seins avec la cravache, m’obligeant à me tenir debout, les mains sur la tête, les jambes bien ouvertes afin que je ressente bien le balancement des poids. Je dois rester impassible et j’y arrive tant bien que mal. Je veux lui démontrer ma résistance. Même si elle est faible selon ses critères, il ne peut pas me trouver douillette ou simple joueuse.


  Il s’éloigne pour préparer quelque chose sans me donner de consignes, je reste donc ainsi, me concentrant pour canaliser la douleur causée par les pinces. Il revient avec un plateau comportant du matériel qui me semble médical.


  — Karl m’a dit que tu ne connaissais pas la douleur des aiguilles, hormis lors de la pose des piercings ?


  — Non mon Seigneur, je ne la connais pas.


  Je ferme les yeux. Je me prépare à affronter cela. J’ai envie d’affronter cela. Envie de connaître ces sensations, de savoir comment je parviens à les supporter. Plus encore, finalement, j’ai envie de sentir que Hantz aime me faire mal ainsi, et qu’il prend du plaisir à le faire. Il désinfecte mes tétons et sort une longue aiguille. Je connais la douleur que représente le percement de mes chairs lors de mes différents piercings, mais je me doute que ce n’est pas similaire. Le but n’étant pas la finalité à moindre mal comme pour un piercing, mais au contraire, le mal sans la finalité. Je ferme les yeux, concentrée. La douleur est bien différente. Rien à voir. Il prend son temps, et j’ai la sensation de sentir la pointe de métal s’enfoncer lentement, très lentement en moi. Si c’était d’un coup sec, je n’aurais eu mal qu’une seconde, or cela dure un temps volontairement allongé. Et pourtant, je crois pouvoir dire, avec du recul, que j’aime vraiment cette souffrance infligée à mon corps. J’aime me sentir capable de la supporter, capable d’accepter ce mal, dignement, sans trembler. Sans envie de fuite. Juste être là, me soumettre, pouvoir tout endurer pour lui. Bien sûr, je sais que la douleur et le plaisir seraient bien plus intenses si j’étais vraiment à lui. Si j’étais sa soumise. S’il avait après, pour moi, les gestes qu’il doit réserver à ses soumises pour les récompenser de leur abnégation. Moi je suis de passage, juste un corps à meurtrir pour l’expérience et puis au revoir. Je crois que c’est ça qui me fait lâcher prise. Ce n’est pas la douleur en elle-même ou un trop-plein d’émotion, c’est la sensation de faire cela pour rien, pour personne en dehors de moi-même finalement. Je n’impressionne personne. Karl n’aime pas ces pratiques, il ne retirera sans doute aucune fierté de mon comportement, même si Hantz lui fait l’apologie de ma résistance. Et Hantz n’est finalement qu’un bourreau sollicité pour me faire vivre tout cela. Je sens que quoi que je puisse faire, je ne pourrai l’émouvoir ne serait-ce qu’un peu. Tout cela perd son sens. Je finis donc par craquer, à la sixième aiguille. Je me mets à sangloter. Je ne bouge pas pour autant. Hantz continue son geste sans s’interrompre malgré mes larmes. Une fois en place, les aiguilles ne sont plus douloureuses, contrairement aux pinces que je porte toujours. Ayant terminé, Hantz recule pour observer son œuvre et il m’analyse. Puis il me fait m’agenouiller. Il vient près de moi. Il me prend dans ses bras, sans rien dire, il fait juste attention de ne pas heurter les aiguilles. Alors j’éclate en larmes. Il reste un long moment ainsi. Il me laisse évacuer tout ce que j’ai à sortir. Et dans le fond, je me demande si ce n’est pas le moment le plus riche et le plus intense de ce week-end. C’est à cet instant-là que je prends la décision de demander ma liberté à Karl, quoi qu’il se passe. Il ne sert à rien de se leurrer et de se contenter d’à-peu-près. Je sais maintenant que ce que je veux vivre existe, que c’est possible et que certaines personnes peuvent me l’apporter. À quoi bon faire semblant. Hantz lit en moi, comme j’ai toujours considéré qu’un maître devait savoir lire en ses soumises.


  — Je sais à quoi tu penses.


  — Je vous en supplie mon Seigneur, possédez-moi.


  Ma réponse est un peu à double sens, mais c’est ce que je veux finalement. Qu’il me possède. Physiquement, mais aussi entièrement. Sur l’instant, je ne pense pas au sexe en tout cas.


  — Tu sais que j’y perdrais un ami.


  — Mais vous y gagneriez beaucoup, mon Seigneur. Je vais lui demander ma liberté, de toute façon. Ma décision est prise. Je connais ma voie désormais.


  Il se détache doucement et prend mon visage dans ses mains. Il veut que je le regarde dans les yeux, mais plus je me sens lui appartenir, plus je me sens soumise. Lever ainsi les yeux sur lui me semble d’une extrême difficulté. J’ai les joues encore pleines de larmes, bien que je ne pleure plus depuis un moment. Il ne rien dit et je baisse aussitôt la tête. Alors il retire les aiguilles, une à une. La douleur du retrait est plus forte que la pose, mais je suis hors de portée du mal. Nous sommes là, tous les deux assis par terre. Il n’y a pas un bruit. Juste cette évidence qui plane au-dessus de nous. C’est ainsi que je le ressens. J’aime ce moment, et je découvre que le retrait des aiguilles a laissé de petits points rouges sur ma peau, juste pour ne pas oublier trop vite le supplice. Je me sens faible et épuisée. Il se recule et s’assoit sur le lit. D’un ordre il me fait ramper jusqu’à lui. Je reste ainsi, la joue sur son pied, totalement à ma place. Lui murmurant mes suppliques d’appartenance et mes promesses d’abnégation totale.


  Il enlève les pinces et la douleur est fulgurante. L’afflux du sang contenu fait très mal. Je ne suis pas assez résistante. C’est un fait, je le conçois bien désormais. Il quitte la pièce finalement sans dire un mot, et je reste couchée par terre, sans la force de me lever. Je n’ai aucun lien mais je ne quitterai pas ce lieu que j’aime déjà.


  En fin de journée, Hantz revient. Il est toujours seul. Il m’ordonne de me mettre en position d’inspection et il analyse longuement les marques sur mon corps. Il me positionne devant le miroir pour que je regarde aussi. Il me fait me tourner et m’observer sous toutes les coutures, détaillant techniquement chaque meurtrissure en expert. Je ne suis plus qu’hématomes. Ma peau blanche a laissé place à une sorte d’œuvre d’art moderne aux formes torturées et aux couleurs contrastées. Je suis son œuvre, sa création. Les premiers coups de fouet ont laissé des marques devenues presque noires, à moitié dissoutes, étendues sous ma peau, d’autres sont bleues et jaunes avec des traces de vert. Les plus récentes sont encore rouges ou violettes. Je me plais ainsi colorée de ses mains. Hantz se colle à moi, dans mon dos, les bras autour de moi. Je sens qu’il bande. Je souris. Il murmure à mon oreille : « Je te veux. ». Je croise son regard dans le miroir, juste une seconde avant de baisser mes yeux. Deux larmes s’en échappent. Je suis sienne. Aucun orgasme ne pourrait être meilleur que ce que je ressens en entendant ces trois petits mots.


  Hantz souhaite toutefois respecter son engagement et se contraint à ne pas me pénétrer. Comme prévu il va me rendre à Karl le soir même. À moi de me rendre libre avant quoi que ce soit. Il décide de me laisser quelques jours et promet de me téléphoner dans la semaine pour convenir de la suite. Je voudrais qu’il me prenne, là, à cet instant-là plus qu’à tout autre. Qu’il me fasse poser les seins sur le lavabo et me prenne avec violence. Mais il tient bon. Il utilise seulement ma bouche et je fais mon possible pour le satisfaire. Il manifeste peu son plaisir ou même juste sa satisfaction, et c’est assez déstabilisant. Mais je le sens bander et je finis par réussir à le faire jouir, ce qui me comble.


  Le soir, quand je me retrouve seule avec Karl, il me regarde et me dit juste : « Alors ? ». Je lui réponds que j’ai mes réponses et que je ne me suis jamais leurrée sur mes envies profondes. Je le remercie de m’avoir permis de découvrir cela. Je lui dis que je veux appartenir à Hantz désormais. Je m’agenouille. Je le remercie pour ces mois d’apprentissage, pour sa bienveillance et pour tout ce qu’il a fait pour moi. Je lui demande de me rendre ma liberté. Il me répond qu’il savait que ça se passerait ainsi, qu’il ne peut, ni ne veut me mener là où je veux aller. Il me dit qu’il a confiance en Hantz, et qu’il sera très certainement un bon Maître pour moi. J’ignore s’il le pense sincèrement ou si c’est pour ne pas perdre la face, mais je trouve cela très beau et très digne. Il me ramène chez moi et je ne suis capable de rien d’autre que d’attendre le coup de fil de Hantz. J’ai peur qu’il change d’avis.


  
Chapitre 3


  Hantz et Karl se connaissaient depuis plus de cinq ans, ils avaient souvent partagé des soirées et des partenaires. Karl n’était pas comme lui, il aimait soumettre et se faire obéir, mais il gardait toujours une certaine douceur et une forte empathie pour ses soumises. Karl était un maître aimant, qui ne se refusait pas à manifester son affection lorsque le moment était opportun. Il était aussi, au dire des soumises qui avaient rapporté ce fait, un très bon amant. Il était soucieux du plaisir qu’il offrait comme une récompense aux gestes de soumission qu’il recevait. Plus les années passaient, moins il était dominant finalement, du moins aux yeux de Hantz, il avait dérivé de son chemin de maître. Il avait d’ailleurs cru qu’il avait changé de vie ces derniers mois. Ils s’étaient un peu perdus de vue. Hantz l’avait invité à plusieurs reprises, et Karl refusait chaque fois, alors les invitations s’étaient faites plus rares. Depuis six mois environ, ils ne s’étaient pas donné de nouvelles.


  Ce fut Karl qui revint vers lui, au téléphone. Il lui expliqua qu’il avait une relation particulière avec une très jeune soumise mais qu’il n’avait pas souhaité trop la malmener. Comme il savait qu’elle était très avide de découvrir le SM, il avait naturellement pensé à lui pour une initiation à la souffrance. Hantz avait tout de suite senti que cette perspective n’enchantait pas son vieil ami, mais il se doutait qu’il avait ses raisons. Il proposa donc qu’ils viennent à sa prochaine soirée.


  Hantz en organisait environ une par trimestre. Il y avait toujours un cercle d’habitués auquel se joignaient les relations plus ou moins éphémères des uns et des autres, mais toujours triées sur le volet suivant des critères élitistes. Certains venaient quelques fois et puis on n’en entendait plus jamais parler. D’autres venaient seulement une ou deux fois l’année, mais régulièrement. Hantz possédait un large réseau de connaissances et d’amis, et ses soirées SM étaient toujours des réussites. Participer à une soirée chez Hantz, ce n’était pas anodin, surtout pour une novice, ou tout simplement pour une soumise qui n’y était jamais venue. Hantz ne put s’empêcher de s’interroger sur la nouvelle protégée de Karl. Avide de découvrir le SM, avait-il dit. Cette phrase l’avait interpellé, mais très vite, il s’était souvenu que la plupart de celles qu’il rencontrait avaient ce même appétit, jusqu’à ce qu’elles comprennent ce qu’il entendait vraiment par SM. Certaines voyaient derrière ces lettres quelques jeux entre adultes consentants qui pimentaient un peu leur sexualité. Quelques fessées érotiques, ou une cravache dont le bout en cuir venait bien plus souvent caresser une courbe, que claquer sur une peau blanche, et y laisser son empreinte deux semaines durant. C’était un fait, chacun, chacune, avait sa propre vision du SM, forgée par des limites propres et un imaginaire ou des fantasmes personnels. Hantz ne jugeait pas celles et ceux qui se limitaient à quelques coups donnés pour le plaisir, mais il avait construit son univers autour de personnes qui avaient plus ou moins la même vision que lui. Tous ne pratiquaient pas le SM dur, bien sûr, et il l’acceptait parfaitement. Par contre, rien ne lui était plus désagréable que d’être interrompu en pleine action par un invité qui s’affolait en le voyant aller loin. Pourtant, il se bridait, inévitablement. Contraint par les propres limites de celles qui s’offraient. Quand il pouvait se lâcher, ce qui était rare, alors plus rien n’existait autour de lui. Il se déconnectait de la réalité, il était juste dans son élément, puissamment excité par ses gestes et par les corps de celles qui recevaient ses coups. Il aimait le sexe, comme tout le monde, mais rien n’était meilleur que le sexe après une séance SM. De plus en plus, il s’était fait une réputation de bourreau SM qui éloignait les fantasmeuses et les playeuses. Et c’était bien ainsi. Si Karl avait décidé de lui confier sa soumise, c’est qu’elle devait vraiment avoir des prédispositions, car il connaissait bien les penchants de son ami.


  Hantz ne possédait pas de soumise depuis longtemps. Il n’avait jamais vraiment recherché les relations suivies, peut-être par respect ou compassion pour sa femme, Sophie. Peut-être simplement parce qu’il n’avait jamais trouvé celle qu’il voudrait voir et revoir à long terme. Pourtant, il retrouvait souvent et depuis de longues années certaines soumises pour des séances ponctuelles. Pour quelques heures, ou quelques jours. La plupart revenaient régulièrement et à la longue il s’adaptait à leurs capacités. Chose qui finalement l’agaçait de plus en plus. Ce n’était pas au maître de s’adapter et de faire des efforts. Rares étaient celles qui voulaient vraiment s’offrir à lui pour devenir siennes, mais ça arrivait, et même si certaines affirmaient et démontraient des penchants masochistes prononcés, il préférait les séances ponctuelles, sans contrainte, ni véritable lien.


  Hantz était celui à qui on demande de tourmenter un corps soumis, lorsqu’on ne se sent pas le courage de le faire soi-même, ou lorsque les pratiques demandent une expérience et une qualité irréprochables. On lui présentait une soumise qui se montrait sûre d’elle, ou au contraire apeurée. Dans les deux cas cela l’excitait et il lui faisait goûter à son fouet ou à d’autres instruments. Il la soumettait et l’utilisait, selon qui la prêtait, et selon ses envies. Puis elle s’en allait, le corps meurtri et l’expérience vécue. C’était très bien ainsi.


  Lorsqu’il vit Karl arriver, il fut surpris par la jeunesse de sa soumise, comme les autres. Il se maudit de cette réaction qu’il devina aussitôt commune à celle qu’avaient les gens en général. Il n’aimait pas juger sur les apparences. Pourtant cette fois, cette fille ne lui sembla pas vraiment faite pour ce dont elle prétendait être avide. Une paire de gifles et elle retournerait pleurnicher dans les bras de Karl. Toutefois, il ne put nier être intrigué et curieux de ce petit bout de femme aux cheveux si blonds qu’ils paraissaient presque blancs. Il décida de l’ignorer complètement afin d’attirer son attention. Rien n’attire davantage une femme que l’indifférence. Il ne lui fut pas facile de l’ignorer, car elle semblait avoir décidé de l’observer en permanence. C’était même plus que cela. Ce qu’il avait pris pour de la curiosité envers ses pratiques et ses façons de faire n’était en fait qu’un désir prononcé de croiser son regard. Hantz choisit de ne pas lui accorder cette faveur. Elle devrait le mériter. Il ne suffisait pas de se mêler aux invités en prétendant vouloir goûter à son fouet, pour être digne de son attention. D’ailleurs, il n’était pas en manque de soumises ce soir-là. Il se concentra alors sur celle avec qui il avait choisi de passer la soirée. Il l’avait déjà longuement dominée, avant même que les invités arrivent, mais il décida de la donner en spectacle encore un peu avant d’aller la prendre et de se décharger du désir qu’il ressentait.


  Peu après, alors qu’il s’était approché de la petite chose blonde qui souhaitait s’initier au SM, il avait perçu le regard inquiet et résigné de Karl. Son vieil ami s’était amouraché de cette fille, et il savait qu’il était en train de la perdre. Il avait su que ce serait le cas dès qu’elle découvrirait vraiment ce monde, au-delà de la soumission, et il avait dû retarder autant que possible la confrontation. Il y a des choses contre lesquelles on ne peut pas lutter, Hantz ne le savait que trop bien. Mais peut-être qu’elle ne savait pas réellement à quoi s’attendre et qu’elle allait vite déchanter. C’était ce qu’il avait pensé. Un instant. Et puis il l’avait regardée. À son ordre, elle avait levé les yeux sur lui. Il avait lu en elle. Il avait vu combien elle se sentait fragile et impressionnée, et l’énergie qu’elle mettait à le masquer. Il avait senti cette apparente assurance dont elle s’était parée pour l’affronter, et tous les efforts qu’elle faisait pour lui sembler crédible, et certainement pas une gamine qui ne sait pas où elle met les pieds. Mais plus que tout, il avait vu une profonde détermination. Rien que pour ça, il avait décidé de lui accorder son respect et le bénéfice du doute.


  Il l’avait observée avec froideur lorsqu’elle s’était mise nue. Jamais il ne manifestait son intérêt pour un corps. Il n’était pas homme, il était maître. Un homme désire un corps, un maître exige l’obéissance. C’était ce qu’il avait appris et ce qu’il avait compris lorsqu’il était devenu maître. Il avait, depuis, toujours respecté un code de conduite. Il ne s’interdisait pas de dire à une soumise qu’il avait envie de la baiser, mais jamais il ne la reluquait comme s’il ne savait pas se contrôler. Montrer à une soumise qu’on la désire, à ce stade, c’est lui donner une forme de pouvoir, un ascendant, et ça, il ne pouvait le concevoir. Et puis cette fois, il n’avait pas eu de difficulté à ne rien manifester. Il ne la désirait pas. Son corps n’était pas assez féminin. Elle n’avait pas de formes ni de courbes. Elle n’avait pas de seins, pas de fesses. Elle était trop maigre, trop jeune. Vraiment trop jeune.


  Elle ne l’avait pas particulièrement impressionné par sa résistance. Les coups qu’il avait portés avaient été tout à fait raisonnables. Ce qui l’avait surpris, c’était sa détermination, sa volonté de vivre et de découvrir. Il n’y avait pas dans sa démarche le désir de plaire ou de faire la fierté d’un maître, comme c’est généralement le cas. Non, c’était son envie à elle qui transpirait. Il avait touché son corps et l’avait senti trembler doucement. Il avait perçu dans ses frissonnements la force de ses profonds désirs masochistes. Si bien qu’il en avait été troublé un instant. Mais pour rien au monde, il ne l’aurait laissé paraître. Il abrégea d’ailleurs la série de coups qu’il avait prévu de lui donner. Si elle en voulait davantage, elle reviendrait.


  Et elle était revenue. Karl lui avait fait part de son désir à elle de vivre encore cela, et de son désir à lui de lui offrir ce qu’elle lui réclamait depuis le début. Hantz s’était assuré qu’il avait bien conscience qu’il y avait peu de chance qu’un retour en arrière soit possible. Il lui expliqua ce qu’il avait ressenti et compris d’elle, Karl avait écouté son ami. À ses yeux, désirer autant la douleur et l’endurer sans même que ça soit pour faire la fierté de quelqu’un, laissait deviner un gros potentiel. Que serait-elle alors capable de faire pour un maître qu’elle vénérerait comme un dieu ?


  — Penses-tu que tu pourrais être ce maître ? lui avait demandé Karl.


  Hantz avait été surpris par cette question à laquelle il ne s’attendait pas. Il détestait ne pas tout contrôler, ne pas tout anticiper. La question de Karl le dérangeait.


  — Je n’ai rien à voir avec votre histoire. Je veux juste que tu aies conscience des conséquences de ce que tu me demandes.


  — Je sais très bien ce qui risque d’arriver, mais il est temps que je la laisse être ce qu’elle veut vraiment être. J’ai essayé de l’en détourner, mais la soumission à elle seule ne lui suffit plus. Elle veut du SM et cela, je ne peux le lui offrir. Tu connais mes attirances et mes limites.


  Hantz n’avait pu retenir un petit sourire après avoir raccroché. Il avait eu envie de la revoir et de la soumettre. Il avait pressenti quelque chose, et voulait s’assurer que son instinct avait raison encore une fois. À défaut il lui faudrait admettre s’être trompé. Il n’était pas de ceux qui se trompent souvent. Et en effet, à peine fut-elle conduite à lui, par Karl, dès les premiers gestes de domination il avait ressenti tout le pouvoir qu’il avait sur elle. Il imaginait celui qu’il pourrait avoir à plus long terme. Durant le week-end, il avait été plusieurs fois agacé par son impertinence et la façon dont elle osait lui parler, voire même le défier. Elle avait refusé de l’appeler monsieur. Rien que pour ça, sans sommation, il aurait dû la jeter dehors. Il n’était pas là pour dresser une novice impertinente. Ce n’était pas une difficulté, juste un ordre, juste ce qu’il avait exigé, et elle s’obstinait à désobéir pour l’appeler maître. Elle le faisait volontairement, en pleine conscience, ce n’était pas un mot qui lui échappait. Depuis longtemps, Hantz n’avait eu affaire à une telle situation. Toutes celles qui passaient entre ses mains tremblaient comme des feuilles, ou au contraire se tenaient droites et dignes, mais une chose était certaine, toutes retenaient leur souffle et s’appliquaient à ne jamais risquer de le mécontenter. Et voilà que ce petit bout de femme, presque encore une adolescente, relevait la tête et le défiait du regard en prétendant vouloir lui appartenir. Passé l’agacement, il avait été touché par sa volonté. Elle ne manquait pas de cran ni de courage. Et encore moins de motivation. Elle se donnait sans compter, elle endurait sans broncher avec beaucoup de dignité pour quelqu’un de si peu expérimenté. Il avait tout observé d’elle, le moindre de ses tremblements, sa respiration, ses gémissements, sa moiteur, ses larmes lorsqu’elle s’était effondrée après les aiguilles. Il savait bien que ce n’était pas la douleur qui l’avait fait craquer. Il avait constaté qu’elle supportait très bien les aiguilles et surtout, qu’elle ne les craignait pas. Car c’était surtout là qu’était la difficulté de cette épreuve. Certaines acceptaient le fouet, mais étaient incapables de concevoir se faire percer la peau, bien que ce ne soit pas réellement douloureux, lorsque c’était bien fait. Et c’était quelque chose qu’il faisait bien. Elle avait craqué mentalement, pas de douleur ni d’un trop-plein de servitude et d’obéissance, au contraire. Elle s’était effondrée de tant vouloir encore vivre de tels moments et de ne pas être sûre de le pouvoir. Elle voulait que tout cela ait un sens pour quelqu’un d’autre qu’elle-même. Elle voulait s’offrir à quelqu’un qui serait sensible à ce qu’elle serait capable de faire pour lui. Elle le voulait, lui. Il le ressentait si nettement, si fortement. Il n’avait pu s’empêcher de la prendre dans ses bras, se surprenant lui-même de ce geste. Elle était si frêle qu’il avait presque du mal à s’adapter à son corps. Mais déjà, il devait reconnaître s’être habitué à la façon dont elle était faite. Il avait eu envie d’elle, et de jouir dans sa chatte du plaisir qu’il avait pris à la frapper. Il avait usé de sa bouche, mais il voulait plus. Il l’avait même trouvée jolie alors qu’elle avait rampé jusqu’à lui, l’âme si pleine de ce désir d’être possédée par celui qu’elle estimait être le seul digne de recevoir le don qu’elle était capable d’offrir. Il était resté silencieux, observateur. Il l’avait écoutée, même si tous ses murmures n’avaient pas été audibles, il n’avait pas besoin d’entendre ses mots pour les comprendre. Il savait ce qu’elle voulait, et contrairement à tous ses principes, contrairement à toutes ses règles, et même, à l’encontre de ce qu’il pensait vouloir, il dut admettre qu’il avait quelque chose à vivre avec cette fille. Il n’aimait pas cette idée qui bousculait ses convictions, et qui très certainement allait chambouler ses habitudes et sa vie bien organisée. Il était parti, la laissant là, seule avec ses propres questions, ses envies, ses craintes et ses peurs. Il était parti, car sinon, il l’aurait attrapée par les cheveux pour la jeter sur le lit, et il l’aurait prise avec violence. Hantz était un homme de parole, et il avait promis à Karl qu’il n’y aurait pas de pénétration vaginale ou anale, il respecterait son engagement quoi qu’il se passe. Mais à cet instant-là, alors qu’elle était prosternée à ses pieds, le corps marqué de ses coups, la joue contre sa chaussure, alors qu’elle lui répétait : « Faites tout ce que vous voulez de moi. », il avait dû lutter quelques secondes contre ce désir brutal de la prendre avec violence.
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